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			PROLOGUE

			L’histoire que vous allez lire est une aventure de Darling. C’est une histoire complète. Vous pouvez la lire même si vous n’avez pas lu les épisodes précédents. Pour ceux qui ne la connaissent pas encore, je vais dire quelques mots sur notre héroïne.

			Darling est une adolescente perverse et naïve. Elle voudrait bien faire un riche mariage… mais son anatomie provocante et ses penchants vicieux, contre lesquels elle s’avère incapable de lutter, en font la proie facile des uns et des autres.

			Dans les deux premiers volumes de la série, LES PUNITIONS DE DARLING, et LES CAUCHEMARS DE DARLING, nous avons assisté à ses premiers jeux vicieux avec Browning et Schmielke, deux livreurs de bière. Dans le troisième volume, LES ESSAYAGES DE DARLING, nous la voyons soumise à l’autorité perverse d’une de ses amies : la vicieuse et hypocrite CAROLYN, qui l’oblige à faire des choses très dégoûtantes avec elle, avec sa bonne et avec son petit frère, Rupert.

			Dans les volumes 4, 5 et 6, DARLING S’EXHIBE, DARLING AIME LES SUCETTES, et LE DRESSAGE DE DARLING, Darling passe dans plusieurs mains, de filles ou de messieurs. Carolyn et Martha, d’un côté ; et de l’autre Sam Parson, qui va la dépuceler et la faire jouer à la « putain » seront ses principaux partenaires.

			Après son viol par deux repris de justice (DARLING N° 7, LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES), nous voyons d’autres personnages de cette série jouer des rôles plus importants. Dans le volume N° 8, par exemple, nous avons fait connaissance avec Betty Perkins, la secrétaire du sadique Mac Manus, et Rosamond, leur victime plus ou moins consentante. Nous avons également vu de quelle façon Bob Picart, amateur de Lolitas, fait faire de la gymnastique aux adolescentes de la meilleure société. Nous avons vu les étranges liens de Martha et de Mary… de Mary et de son papa… Nous avons assisté aux jeux pervers de la maman de Carolyn avec son chauffeur, et avec sa voisine, Mme Mac Manus… Nous avons vu de quelle façon Sam Parson punissait sa femme, la pulpeuse Lou, en l’offrant à des messieurs…

			Tout ceci n’est qu’un début. Dans les prochains volumes nous retrouverons DARLING soumise à des pervers de plus en plus… pervers. Le pasteur Bergman, Sigmund le Bossu vont s’occuper d’elle tout particulièrement.

			Mais d’autres jeunes personnes, et d’autres dames, seront les proies plus ou moins dociles… de vilains obsédés plus inventifs les uns que les autres. Dans le volume 9, LES MALHEURS DE ROSAMOND, nous verrons Darling obligée de céder à Mary Prentiss, mais nous verrons surtout de quelle façon Sigmund s’amuse avec les institutrices de village et comment Betty Perkins parvient à faire raser Rosamond et à séduire le pasteur Bergman.

			Dans le volume suivant, qui paraît en même temps (DARLING ET LES COUSINS PERVERS), nous verrons de quelle façon Jeremy et Jonas, après avoir soumis leur cousine, la convaincront de leur livrer Darling… qui sera la proie de toute la famille, dans une scène particulièrement torride.

			Pendant ce temps, Sigmund le Bossu continue à s’occuper de l’institutrice, Marge, en compagnie des vilains élèves de sa classe… Et ça ne fait que commencer…

			Bientôt nous verrons le pasteur éduquer Darling comme elle le mérite, nous verrons d’étranges collectionneurs échanger des timbres contre les faveurs de leurs femmes, ou de leurs filles, nous verrons des ouvriers « peindre » sur Darling d’une façon particulièrement révoltante…

			Et voici de nouvelles héroïnes qui se profilent : Cecilia, Dorothéa, les filles du pasteur, Perfidia… Jeux médicaux, éducation anglaise, scènes saphiques, fessées et humiliations, vieillards lubriques et précoces Lolitas, il y en aura pour tous les goûts…

		

	
		
			Liste des personnages

			Par ordre d’apparition :

			


			SIGMUND-DE-PIGALLE, musicien bossu, marchand de lingerie fine, obsédé sexuel. Il s’attaque de préférence aux femmes seules.

			


			DARLING, collégienne délurée. Elle rêve de faire un riche mariage, mais ses penchants vicieux en font la proie facile de tous les hommes… et de toutes les femmes.

			


			MARY PRENTISS, camarade de classe de la précédente. Et son ennemie. Elle n’attend qu’une occasion pour faire subir les pires avanies de Darling. Son rêve, c’est de la tripoter, et de la faire baiser par ses copains… Va-t-il se réaliser ?

			


			ROBINSON, coiffeur pour hommes dont la boutique est située en face du collège de Darling. Robinson est une mauvaise langue. Et un voyeur…

			


			ROSEMBLAUM, vieillard lubrique, marchand de liqueurs, client fidèle du précédent dont il adore entendre les ragots.

			


			SCHMIELKE, neveu du précédent. Adolescent au visage ingrat, déteste les femmes… et ne peut s’en passer. Il a été un de ceux qui ont initié DARLING au vice.

			


			LE PASTEUR BERGMAN, homme austère et vertueux. A déclaré la guerre au « vice ». Mais est-ce-une guerre bien sincère ?

			


			UN ÉLEVEUR DE PORCS.

			


			BETTY PERKINS, esclave de l’avocat Mac Manus, dont elle est la secrétaire. Esclave avec son maître, Betty est une dominatrice avec les femmes qui tombent en son pouvoir… Elle se définit elle-même comme « une chienne authentique ».

			


			ROSAMOND PATTERSON, jeune masochiste bien en chair, soumise à la précédente. Betty a décidé de la « former »… et pour commencer de lui faire raser le sexe… par un coiffeur pour hommes.

			


			MARGIE, ou MARGE, L’INSTITUTRICE, ancienne dévergondée qui vient de se remarier… et craint que son passé tumultueux ne parvienne aux oreilles de son mari. Une proie toute désignée pour SIGMUND, non ?

			


			HARRY-LE-SCIEUR, époux de la précédente. En apparence, il est très amoureux d’elle. Et très jaloux. Mais… les apparences sont souvent trompeuses. Et les jaloux parfois très complaisants ! Surtout avec leurs amis…

			


			JULIUS, RED, BOB, LINDA : quatre élèves de Margie. Les perpétuels punis… Ils rêvent de se venger de l’institutrice qui les brime. Grâce à ses « pouvoirs spéciaux », SIGMUND va-t-il réaliser leurs rêves ? Et de quelle façon ?

			


			BOB PICART, ancien sportif, la trentaine, aime les très jeunes adolescentes ce qui lui a valu plusieurs séjours en prison. S’est-il repenti ? Et si Mary, une de ses victimes, lui proposait de s’occuper de Darling, que répondrait-il ?

			


			HARVEY-LE-CONTREMAÎTRE, copain de Harry, ancien amant de sa femme, oncle de la petite Linda… Cela fait beaucoup de choses pour un seul homme. Nous le reverrons certainement dans un prochain volume !

		

	
		
			PROLOGUE

			SIGMUND DE PIGALLE ET LES « VILAINES FILLES »

			Chacun sait que la musique ne nourrit pas son homme ; aussi, violoncelliste par vocation, Sigmund le bossu profitait-il de ses tournées musicales pour mettre du beurre dans ses épinards en vendant à domicile, dans les campagnes qu’il parcourait, de la lingerie fine et des articles de Paris. Sa clientèle était presque exclusivement composée de femmes seules. Or, à la campagne, les femmes seules s’ennuient beaucoup… Elles sont à l’affût de la moindre occasion… « Un bossu ? se disent-elles. Un bossu qui vend des culottes de femmes ? Comme c’est amusant ! Comme c’est pittoresque ! »

			Ce qui fait que notre Sigmund joignait souvent l’utile à l’agréable. Quant à celles qui l’avaient trouvé « amusant », elles ne tardaient pas à déchanter. Sigmund, lui, était fixé dès que la porte s’ouvrait. Au premier coup d’œil, il savait si sa cliente appartenait au troupeau, c’est-à-dire à l’immense majorité d’ahuries congénitales à qui il se contentait de vendre sa pacotille au prix fort, ou, au contraire, si elle faisait partie des vilaines filles. Vilaines filles qu’il punissait avec délices…

			— Permettez-moi de m’introduire, déclarait-il aux premières. Sigmund de Pigalle, « articles de Paris, lingerie fine, prix imbattables ».

			Mais quand il s’agissait d’une vilaine fille, il bredouillait, lamentablement comme s’il était intimidé par la beauté de la femme, et ça donnait :

			— Sigmund de Pigalle… Permettez-moi de vous introduire…

			Bien sûr, il se reprenait immédiatement, en rougissant jusqu’aux oreilles (personne ne savait aussi bien rougir que Sigmund), comme s’il était honteux de voir dévoilées par ce lapsus ses pensées secrètes. Il s’excusait à un tel point que cela devenait encore plus embarrassant pour la femme que s’il n’avait rien dit, et qu’elle ne tardait pas à rougir à son tour, mais involontairement, elle, avec un petit rire gêné. Certes, l’idée que ce gnome endimanché pût avoir en tête l’idée de s’introduire en elle devait lui paraître du plus haut comique. Mais qu’importe, la graine était semée, l’image était dans sa tête. Pendant qu’elle s’efforçait de dominer son hilarité et de cacher sa gêne, lui tremblait du désir de la voir nue, et ne vivait plus, déjà, que dans l’attente du moment où, après l’avoir punie cruellement, il se servirait de ses trous. « Riez donc, chère madame, se disait-il. Rira bien qui rira le dernier… »

			Combien de fois avait-il vu poindre cette lueur apitoyée dans les yeux des femmes. C’est de cette pitié qui avait empoisonné son enfance (bien plus que sa bosse elle-même) qu’il se vengeait en punissant les vilaines filles lui, l’avorton, l’infirme, l’objet de leurs mépris ! Il leur faisait payer au prix fort leur dédain amusé ! Quelle noire volupté enflait son cœur quand après les avoir réduites à l’impuissance, il commençait à les dépouiller de leurs vêtements. Sanglotantes de rage et de honte elles sentaient bientôt avec horreur les petites mains tièdes du colporteur bossu s’attaquer aux derniers remparts de leur pudeur, culotte et soutien-gorge, et se mettre à palper et à explorer les parties les plus intimes de leur anatomie…. Le plus humiliant, pour elles, c’étaient les commentaires salaces dont il accompagnait ces attouchements.

			— Vous n’en revenez pas, hein, jolie salope ? Vous n’auriez jamais pu croire que ça vous arriverait ? Vous pleurez, vous m’insultez, mais moi, je vous fais ce que je veux. Et vous ne pouvez pas m’en empêcher ! Dans un moment, même, vous allez me supplier de continuer… vous sentez ? Les bouts de vos nichons sont déjà tout durs… et votre chatte… vous sentez comme elle bave ? comme elle s’ouvre ? Elle en veut, la coquine… tous vos trous réclament la bite, chère madame…

			— Mais… hoquetait la femme, paralysée, tout épouvantée de sentir ses sens s’éveiller, qu’est-ce qu’il y avait… dans cette liqueur que vous m’avez fait goûter ?

			— Un philtre magique, chère madame ! Une potion d’amour ! Bientôt il va produire tous ses effets. Votre corps va être dévoré par une ardeur insatiable…

			— Sale petit monstre !

			— Vous avez raison, je suis un monstre. Mais c’est parfois bien agréable ! Permettez-vous que je vous encule, pour commencer ? Vous ne l’avez jamais fait ? Raison de plus pour combler cette lacune. Il ne faut jamais négliger une occasion de s’instruire… Je vais bien vous sucer, d’abord. J’aime qu’une femme soit mouillée !

			Le tout, bien sûr, c’était d’amener sa cliente à goûter à son fameux philtre d’amour. (Un aphrodisiaque de sa composition, d’une puissance terrible, mêlé à un hypnotique qui annulait la volonté.) Mais Sigmund de Pigalle avait l’art et la manière. Il n’y en avait pas un comme lui pour les entortiller dans son bagout de commis voyageur. Et comme il choisissait sa clientèle parmi les femmes seules, habitant des maisons isolées, qui dépérissaient d’ennui, la plupart, ne se méfiant pas d’un bossu, étaient même ravies, au début, de la distraction qu’il leur apportait.

			Et puis, il proposait une marchandise si curieuse, pour ces paysannes : la lingerie fine qu’il vendait de ferme en ferme était en effet principalement constituée par des culottes, des porte-jarretelles, des bas, des soutiens-gorge, voire des corsets et des guêpières made in France. Il s’agissait de ces articles de couleur criarde et de découpes vulgaires qu’on trouvait dans les sex shops des grandes villes, mais qui étaient inconnus dans ces campagnes reculées. Culottes fendues, soutiens-gorge qui laissent sortir le bout du sein, collants ouverts devant et derrière, etc., toute une panoplie affriolante dont il vantait les mérites et qui permettrait de ramener, assurait-il, l’affection des maris blasés ou des amants distraits. Peu à peu l’idée s’introduisait dans la tête de la cliente, tout d’abord profondément choquée qu’elle pourrait agrémenter la monotonie des ébats conjugaux en se déguisant en pute de Pigalle ou en danseuse de peep-show. Outre ces lingeries coquines, Sigmund proposait d’autres remèdes contre l’indifférence des époux : des pommades, des liqueurs, des dragées d’amour de toutes sortes. « Absolument inoffensives pour la santé et recommandées par le corps médical. » Il vendait même de la poudre de corne de rhinocéros pour ranimer les virilités défaillantes. Et de la cantharide pour rendre hystériques les femmes les plus frigides. (Mais ça, il se gardait bien de leur dire : il prétendait que si elles en prenaient, il émanerait de leurs corps un tel rayonnement sensuel que leurs maris ou leurs amants ne pourraient qu’y succomber. Et en plus « c’est excellent pour le teint : cela vous donnera une peau d’ange, vous paraîtrez vingt ans de moins… »)

			Il était rare qu’il ne parvienne pas à ses fins. Personne n’est aussi curieux qu’une femme qui s’ennuie.

			


			*
**

			


			N’allez pas croire qu’il était le seul à prospecter la région. Il y avait aux alentours de la petite ville toute une fine équipe d’aigrefins qui écumaient les campagnes, proposant les marchandises les plus variées, et toujours prêts à sauter (sur) la moindre occasion. Les dames seules voyaient donc débarquer assez régulièrement chez elles toute une cohorte d’entreprenants démarcheurs au verbe haut qui venaient les distraire à domicile.

			À force de se croiser sur les routes, tous ces gaillards avaient fini par lier connaissance, et, partageant les mêmes goûts pour la bonne bouffe, les soûleries organisées et les bad girls1, ils avaient constitué une espèce de maffia, un club très fermé, qui s’était intitulé pompeusement « Les fendus de la zigounette ». Et Willie-les-grandes-mains, le président de ce ramassis d’obsédés sexuels, en avait ainsi formulé la devise : « Tous pour un… et toutes pour tous. » Cela disait bien ce que ça voulait dire : chaque fois qu’un fendu tombait sur une bonne occasion, il était tenu d’en informer illico la collectivité, autrement dit d’en faire profiter tous les copains.

			Les adresses de femmes faciles circulaient donc dans tout le comté et, par téléphone, tous les fendus se mettaient au courant les uns les autres des particularités les plus intimes de leurs dernières conquêtes. Parfois, pourtant, certaines vilaines filles, prises d’un soudain accès de vertu, tentaient de rentrer dans le droit chemin. Et, après avoir cédé à l’un, refusaient d’ouvrir leur porte à l’autre. Ce qui fait que les fendus éconduits en étaient quelquefois réduits à employer des moyens de pression.

			En tant que musicien, Sigmund était tout désigné pour faire chanter les vilaines filles repenties. Il y prenait un plaisir particulier. « C’est encore meilleur quand il faut les forcer ! » disait-il volontiers. « Cela donne du goût à la viande la plus fade. » Aussi, lorsqu’une récalcitrante était signalée à la tribu, c’était presque toujours lui que Willie-les-grandes-mains chargeait de ramener dans le troupeau des vilaines filles, la brebis égarée sur les sentiers de la vertu.

			Mais ce fumier de Willie ne prenait pas toujours la peine d’éclairer la lanterne du bossu. « Tiens, lui disait-il, puisque tu vas dans ce bled, je te signale une bonne adresse. Une tordue de la zigounette ! Une authentique salope… Mais c’est une fille un peu lunatique. Il faut savoir la prendre. »

			Voilà comment un beau soir, peu de temps après le viol de Darling2, Sigmund, à qui le shérif avait conseillé de se mettre au vert, débarqua, après une rude journée de labeur (vendre des culottes à froufrou à des fermières n’est pas toujours un métier de tout repos), dans un petit village de montagne principalement peuplé par les ouvriers d’une scierie.

			Willie lui avait refilé une de ses bonnes adresses. « Une tordue du cul, une nympho de première… mais elle a peur du scandale. C’est l’institutrice du village… Aussi, parfois, faut-il un peu la forcer… » Et, pour l’aider à convaincre la dame en question, Willie lui avait confié quelques instantanés de l’institutrice, des polaroïds qu’il avait pris lui-même de cette vertu peu farouche au cours d’un moment d’abandon. « Je l’avais fait un peu boire… sinon, tu penses, elle m’aurait jamais laissé la prendre en photo à poil… Mais j’ai joué les amoureux transis, je lui ai juré mes grands dieux que je les montrerais à personne, que c’était pour me branler en pensant à elle… »

			Localiser sa future cliente ne prit guère de temps à Sigmund. L’institutrice habitait à la sortie du village, près de l’école, dans une ancienne ferme restaurée. « Tu peux pas te tromper, c’est la dernière maison… après, la route grimpe tout droit jusqu’à la scierie. »

			En montagne, la nuit tombe très vite. Elle était déjà profonde quand Sigmund, qui avait cru arriver au crépuscule, arrêta le moteur de sa Harley. Derrière les volets clos, au rez-de-chaussée d’une vaste masure enfouie dans les fourrés, une seule fenêtre était éclairée. On entendait de la musique. N’était-il pas déjà un peu tard pour se présenter chez cette femme qui « craignait le scandale » ? Ne refuserait-elle pas de lui ouvrir sa porte. Ne valait-il pas mieux reporter l’affaire au lendemain et aller dormir dans un motel ?

			Comme chaque fois qu’il avait un choix à opérer, Sigmund s’en remit au dieu Hasard.

			Il lança donc en l’air la vieille pièce de cinq dollars en argent, datant de la guerre de Sécession, qu’il utilisait dans ces occasions. Face : il attendrait demain. Pile : il se présenterait chez Margie. (C’était le prénom de l’institutrice en question. Margie… ou Marge, pour les intimes.) La pièce monta très haut en tourbillonnant. Il l’attrapa au vol. Pile.

			Le sort en avait décidé. Il ne dormirait pas au motel, mais dans le lit de l’institutrice. Après avoir calé sa moto sur sa béquille, il se dirigea donc d’un pas décidé vers la porte, une valise de lingerie fine dans chaque main…

			
				
					. Vilaines filles.

				
				
					. Voir Darling n° 7, Les Cambrioleurs lubriques.

				
			

		

	

CHAPITRE PREMIER

UN RAMASSIS DE SALES PETITES GOUINES !

Le collège que Darling fréquentait, cette année-là, cours privé très sélect exclusivement réservé aux filles, se trouvait à la sortie de la ville, à l’orée d’un faubourg assez déshérité. Et juste en face du bâtiment trônait le salon de coiffure pour hommes de James Robinson, bavard impénitent, gazette vivante du quartier.

Un salon de coiffure pour hommes, juste en face d’un collège pour jeunes filles… Il y avait là de quoi fournir une mine de ragots inépuisable à l’intarissable coiffeur. Robinson était le dernier coiffeur de Fleshtown à faire encore la barbe à ses clients, mais si l’on accourait de toute la ville se faire raser chez lui, c’était surtout pour le plaisir de l’entendre distiller dans un chuchotement confidentiel, accompagné de gloussements salaces, pendant qu’il vous raclait la couane avec virtuosité, les derniers cancans concernant ces demoiselles.

Lorsqu’il se sentait en verve, Robinson pouvait épiloguer des heures durant sur les mœurs dissolues des élèves des grandes classes. Carolyn Simmons, la fille du Juge, Martha Mac Manus, celle de l’avocat, Mary Prentiss, la fille du shérif, Isobel Rosemblaum, la nièce du liquoriste, sans parler de Darling, cette dévergondée, la pire de toute la bande… Robinson aurait pu remplir des volumes à leur sujet. (Du moins le prétendait-il.)

— Un ramassis de sales petites gouines, mon bon monsieur. Ah, si je vous disais tout ce que je sais…

Il levait au plafond des yeux attristés.

— Quand on pense que les familles inscrivent leurs gamines ici pour leur éviter la promiscuité des garçons dans les établissements mixtes ! Quelle ironie !

— Des lesbiennes, vraiment ? s’étonnait le client. Vous n’en rajoutez pas un peu, mauvaise langue ?

— Mais regardez-les donc, même sur le trottoir, au vu et au su de tout le monde ! Toujours à se bécoter, à se tripoter les nichons en douce…

— Voyons, Robinson, les filles de cet âge sont très câlines entre elles, mais ça ne va pas très loin !

— Très câlines, comme vous dites, persiflait cette mauvaise langue de Robinson. Si câlines qu’elles se donnent des rendez-vous dans les douches… pour mieux se câliner, toutes nues, en revenant de la gymnastique. Ne me dites pas le contraire, de mon grenier, j’ai vue sur la cour du collège… Chaque fois que j’en vois passer deux, avec une serviette de bain sur le bras et la petite boîte qui contient la savonnette, je sais que ce n’est pas seulement le dos qu’elles vont se frotter l’une l’autre. Vous devriez voir les têtes qu’elles ont, quand elles ressortent de là. Les yeux cernés, les bouches gonflées… Dieu sait ce qu’elles se sucent, là-dedans…

— Et vous y montez souvent, dans votre grenier ? le taquinait-on.

— Assez souvent pour savoir de quoi je parle ! Si j’ai un conseil à vous donner, n’inscrivez jamais vos filles dans ce collège de perdition ! Certes, on leur donnera une heure d’instruction religieuse chaque matin… Mais on ne vous dira rien de l’éducation sexuelle « pratique » qu’elles se donnent elles-mêmes !

— Dans les douches ? raillait-on, pour le pousser à bout.

— Dans les douches ou ailleurs ! Même en classe ! Elles ne pensent qu’à ça… forcément, aucun garçon dans les parages, toutes ces filles entre elles… c’est malsain ! Comment voulez-vous que ça ne les travaille pas ?

Aussi, quand les collégiennes passaient devant le salon de coiffure, il n’était pas rare de voir traîner sur le seuil, attendant leur tour, deux ou trois clients goguenards et salaces, qui émettaient à voix haute des commentaires plus ou moins délicats sur leurs particularités anatomiques. Rougissantes, pouffant l’une contre l’autre, les adolescentes feignaient de se scandaliser… mais au fond, elles étaient ravies d’attirer ainsi l’attention d’hommes adultes.

Du fait de sa plastique précocement féminine, et tout spécialement de ses seins lourds et provocants, Darling était la cible favorite de ces quolibets. Chaque fois qu’elle passait devant le salon de Robinson, ça ne ratait pas, il y avait toujours un abruti pour lui lancer : « C’est pas trop lourd à porter pour toi, ces gros pare-chocs ? Tu veux pas qu’on te donne un coup de main ? »

Ces lamentables plaisanteries arrachaient à la jeune fille un haussement d’épaules excédé, et son visage affichait un air hautain. Mais ces salopards voyaient bien que ça lui faisait de l’effet à la façon dont elle pressait le pas en rougissant.

— Celle-là, claironnait Robinson, faut pas lui en promettre ! Regardez-moi cette petite pute en herbe, comme elle tortille son croupion ! Qu’est-ce que ça mériterait comme fessée…

Ce petit jeu se répétait presque tous les jours et pourtant Darling n’arrivait pas à s’y faire ; chaque fois qu’elle arrivait en vue du salon de coiffure, elle sentait une bouffée tiède alourdir son bas-ventre, des picotements dans les bouts de ses seins… et son cœur battait plus vite.




*
**




C’est le dernier jour de la foire des éleveurs de bétail que Darling avait été violée par les deux Jacks.3 Et cette foire avait lieu au milieu des vacances de Pâques. Elle avait donc eu quelques jours de répits, pour reprendre ses esprits, avant d’affronter à nouveau les chipies du cours privé et les mauvaises langues du salon de coiffure.

Quand le jour de la rentrée arriva, une semaine après le viol, Darling se rendit donc au collège, comme si rien ne s’était passé. Le shérif Prentiss, qui s’était occupé de l’affaire, lui avait juré ses grands dieux que son nom n’avait pas été prononcé, et que personne ne connaissait l’identité de la fille violée par les deux repris de justice. Elle n’était pas tout à fait convaincue, cependant, qu’il avait tenu parole, et elle appréhendait encore plus que les autres fois, ce matin-là, le moment où elle longerait la vitrine du salon de coiffure. Aussi eut-elle un coup au cœur quand elle tourna dans la rue, en reconnaissant, à l’affût derrière la vitre, parmi les curieux, le vieux Rosemblaum, le marchand de liqueurs, et son neveu Schmielke.

Elle n’aurait pu tomber plus mal ! Chaque fois qu’il la voyait, Rosemblaum ne laissait pas passer une occasion de lui glisser une obscénité. Quant à Schmielke, c’était encore pire ! L’année précédente, Darling avait eu de coupables faiblesses pour ce voyou4 et il s’était vanté partout de ce qui s’était passé entre eux.

Elle s’apprêtait donc au pire quand elle vit Rosemblaum pousser du coude son voisin, un gros éleveur de porc des environs, qui fumait un cigare sur le seuil du salon. Or, à sa grande surprise, il ne s’éleva pas le moindre commentaire sur son passage. Les trois hommes se contentèrent de la suivre du regard, puis ils rentrèrent dans le salon. Étonnée, Darling se retourna furtivement et crut avoir découvert l’explication de ce mystère en apercevant le client dont s’occupait Robinson. C’était le pasteur Bergman, vieil homme sec et morose, connu pour la sévérité de ses réparties. Les trois autres n’avaient pas dû oser se livrer à leurs facéties habituelles en pareille compagnie.

Un peu rassurée, elle se dirigea vers le porche du collège sous lequel une dizaine d’adolescentes bavardaient en grillant une cigarette, car il était interdit de fumer dans la cour de l’établissement. Au milieu du groupe le plus animé, elle vit Martha Mac Manus qui pérorait, à son habitude (ce n’était pas la fille d’un avocat pour rien !) et près d’elle, cette sournoise de Mary Prentiss. Les deux filles étaient inséparables, on ne voyait jamais l’une sans l’autre, aussi, des racontars assez tendancieux couraient sur leur amitié, et certaines adolescentes prétendaient que Martha se faisait masturber par Mary, dans le fond de la classe, quand elle s’ennuyait trop pendant le cours. Une fois, même, assurait-on, elle avait obligé Mary à s’accroupir sous son pupitre, pour lui lécher le sexe. D’autres filles soutenaient qu’en outre la fille de l’avocat forçait sa protégée à coucher devant elle avec des garçons qu’elle lui imposait. Il était difficile de savoir la part de vérité que comportaient ces médisances, mais il n’y a pas de fumée sans feu…

Darling se méfiait profondément de Mary, une vraie vipère, jolie petite brune toujours très coquettement mise qui s’exprimait d’une voix mielleuse, et n’avait pas sa pareille pour vous glisser une vacherie. Elle redoutait terriblement le premier contact, car elle était persuadée que Mary était au courant de ce qui lui était arrivé : n’était-elle pas la fille du shérif ? Ce serait bien du genre de cette chipie que de lui envoyer d’un air apitoyé devant les autres filles, une de ces phrases perfides dont elle avait le secret. « Alors, ma pauvre chérie, j’ai appris, ce qui t’était arrivé ? Ils ne t’ont pas fait trop mal, au moins, quand ils t’ont enculée ? Quels salauds, quand même… »

Pourtant, là encore, les craintes de Darling s’avérèrent sans fondement. Les regards qui l’accueillirent n’étaient pas différents de ceux des autres jours, ni plus hostiles, ni moins envieux. Martha se contenta de lui sourire d’un air morose en poursuivant son récit (cela concernait un séjour dans le Maine qu’elle avait fait chez des cousins, pendant les vacances), et Mary l’embrassa sur les deux joues, deux petits coups de bec, en lui demandant distraitement : « Alors ? Et toi ? Qu’est-ce que tu as fait pendant tes vacances ? Tu t’es bien amusée ? » Darling répondit n’importe quoi et s’intégra au groupe. Comme les autres, elle alluma la cigarette rituelle du matin qui permettaient aux « grandes » de se distinguer de la piétaille des petites classes, et attendit la sonnerie.

C’est au moment où le timbre aigrelet retentissait que cela se passa. Alors que les filles écrasaient leurs mégots et s’engouffraient sous le porche, Mary, laissant sa copine Martha s’éloigner avec les autres, fit en sorte de rester à la traîne avec Darling.

— Laisse-les partir, lui dit-elle. J’ai envie qu’on cause un peu, toi et moi…

Tout de suite Darling sut de quoi il s’agissait. Son estomac se noua, une fine sueur perla au-dessus de sa lèvre supérieure.

— Qu’on cause de quoi ?

Le joli minois de Mary s’illumina d’une joie mauvaise. Elle éleva sa main gauche devant le visage de Darling et joignant les extrémités de son pouce et de son index recourbés, elle figura un rond dans lequel, à plusieurs reprises et avec une lenteur sadique, elle fit coulisser l’index tendu de son autre main.

— Il te faut un dessin, chérie ? Le voilà… regarde…

Son mouvement s’accéléra, imitant celui d’un piston. Darling lui saisit le poignet pour l’empêcher de continuer. Mary éclata de rire.

— Alors c’est vrai ! Je voulais pas le croire, mais à voir ta tête, il n’y a plus de doute possible. C’est bien toi qu’ils ont violée, les deux Jacks !5

Elle se colla contre Darling.
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